Le catholicisme est-il crédible ? Apologétique, 12 (5  avril 2011)
Exemplaire auteur
L’admirable propagation de l’Eglise confirme-t-elle son origine divine ?
Nous avons établi [Apol., 11] que la seule vraie Eglise du Christ est celle où est présente la structure hiérarchique apostolique [Apol., 9, # protestants], et où il y a le primat du successeur de Pierre [Apol., 10, # orientaux dissidents] : l’Eglise catholique romaine. Les trois exposés qui suivent sont à considérer comme des confirmations. Nous reconnaissons les nombreux et graves péchés des chrétiens, les erreurs de gouvernement et les abus des hommes d’Eglise. Mais nous espérons montrer qu’avec cette grande masse de mal, il y a dans l’Eglise une somme de bien qui constitue : un phénomène historique que l’intelligence naturelle peine à expliquer ; et, vu les conditions concrètes de l’humanité, un miracle moral. D’ailleurs ce sont des pensées et des progrès spécifiquement chrétiens qui nous permettent de voir et de condamner les fautes et les abus des chrétiens eux-mêmes.
« C’est à l’Eglise catholique seule que se réfèrent tous ces signes si nombreux et si admirables disposés par Dieu pour faire apparaître avec évidence la crédibilité de la foi chrétienne. Bien plus, l’Eglise, à cause de son admirable propagation, de son éminente sainteté et de son inépuisable fécondité en tout bien, à cause aussi de son unité catholique et de son invincible fermeté, est par elle-même un grand et perpétuel motif de crédibilité et un témoignage irréfutable de sa mission divine » (Vatican I, DS 3013, cf. CEC 813).

Propagation [Apol., 12], sainteté [Apol., 13], unité et constance [Apol., 14], « tous ces aspects de l’argument général proposé au concile [Vatican I] se compénètrent et il est bien difficile de séparer complètement l’un des points de vue des autres. […] L’Eglise, avec tous les caractères miraculeux qu’énumère le concile, ne forme qu’un motif de sa propre crédibilité » (A. Michel, DTC, XIII A, 692-708).
I. La rapide diffusion (historique, sociale et géographique) du christianisme.
1er siècle. Le programme d’une prédication universelle est indiqué par Notre Seigneur (Mt, 24, 11 : « Cet évangile du royaume sera annoncé dans le monde entier [en holè tè oikumenè], en témoignage pour toutes les nations ») et réalisé (Mc 16, 20 : « Les disciples partirent et prêchèrent partout », cf. Rm 1, 8 et Ap 7, 9). Les Actes parlent pour la Judée de « plusieurs myriades » (Ac 21 20) de Juifs convertis ; à Antioche, Barnabé et Paul « enseignent une foule énorme (ochlon ixanon) » (Ac 11, 26) ; pour Rome, Tacite (Ann., 15, 44) et S. Clément (Ep. Cor., 6, 1) évoquent une « multitude immense » (multitudo ingens, poly plèthos) de chrétiens mis à mort en 64 par Néron (Tacite : pour détourner la colère du peuple après l’incendie de Rome). En 112, Pline le Jeune décrit à Trajan les progrès du christianisme dans la lointaine Bithynie, près de la Mer Noire (« Une multitude de personnes de tout âge, de tout sexe, de toute condition sont accusées […]. Cette superstition contagieuse n’infecte pas seulement les villes, elle s’est répandue dans les bourgs et au sein des campagnes […]. La foule commence à revenir dans nos temples presque déserts auparavant. […] On peut se faire une idée de la multitude d’égarés qu’il sera possible de ramener au devoir. »). Dans 43 localités, l’existence de communautés est historiquement attestée ; il faut ajouter les provinces où des chrétientés sont destinataires de lettres de Paul et Pierre (Arabie, Syrie, Cilicie, Galatie, Pont, Illyrie, Dalmatie). Le christianisme est présent dans tout l’Orient (Palestine, Syrie, Asie mineure, Mésopotamie, jusqu’aux Indes ?), en Egypte (Alexandrie), en Occident (Grèce, Macédoine, Rome et Campanie [graffitto de Pompéi, av. 79], Espagne ?).
2e siècle : Epître à Diognète (« Ce que l’âme est dans le corps, les chrétiens le sont dans le monde. L’âme est répandue dans tous les membres du corps comme les chrétiens dans les cités du monde »). S. Justin (« Il n’y a pas une seule race d’hommes, soit barbares, soit grecs, ou de quelque nom qu’ils s’appellent, Scythes qui vivent sur les chars, nomades sans maison ou pasteurs qui habitent sous la tente, chez qui ne soit invoqué le nom de Jésus », ~150, Dial. avec Tryphon) ; S. Irénée affirme l’unité de la tradition universelle de la foi (en Germanie, Ibérie, chez les Celtes, au Levant, Egypte, Lybie, Adv. Hær., 1, 10, 2) ;  un apologiste écrit que les chrétiens sont désormais plus nombreux quel les juifs (~170, Ps. Clement, 2 Cor, 2). Le païen Celse se réjouit que la persécution de Marc-Aurèle ait exterminé des chrétiens partout (~178, Origène, Contr. Cels., 8, 69). Polycrate d’Ephèse affirme (~190) avoir personnellement rencontré des chrétiens du monde entier. Cécilius déplore la multiplication de cette exécrable secte (Minucius Felix, Octavius, [« La perle de la littérature apologétique », Renan], 9 : « semblables aux plantes dangereuses qui sont les plus fécondes, les oratoires ténébreux de cette sacrilège coalition, qui s’accroît avec la perversité de nos mœurs, se multiplient par tout l'univers»). A la fin du 2e siècle, on a la certitude documentée de 33 communautés nouvelles, et des désignations collectives dans toutes les provinces de l’empire et même en Mésopotamie. 
3e siècle. Tertullien (160-222), décrit avec emphase le progrès (Apol., 37 : « Dira-t-on que les Maures, les Marcomans et les Parthes eux- mêmes, ou que n’importe quel peuple, si grand soit-il, qui après tout est renfermé dans un seul pays et dans ses frontières, sont plus nombreux qu’une nation à qui appartient la terre entière? Nous ne sommes que d’hier, et déjà nous avons rempli la terre et tout ce qui est à vous, les villes, les îles, les postes fortifiés, les municipes, les bourgades, les camps eux-mêmes, les tribus, les décuries, le palais, le sénat, le forum; nous ne vous avons laissé que les temples. » ; Ad Scapulam, 5 : « Une telle multitude d’hommes, presque la majorité dans chaque ville ») ; son témoignage est sûr pour l’Afrique (cf. S. Cyprien, Ad Demetr., 17 : « notre peuple est nombreux et abondant ») ; Origène (185-255) en atteste clairement mais plus sobrement (Contr. Cels., 3, 9 : « vu la multitude de ceux qui adhèrent à la doctrine, […] il se peut que l’on puisse dire : c’est par gloriole que certains exposent en public l’enseignement chrétien » ; 15 : « ceux qui calomnient de toute manière notre doctrine penseront que la révolte, poussée au point où elle en est, à sa cause, dans la multitude des croyants » ; 29 : « Dieu fit triompher l’Evangile de Jésus dans le monde entier pour la conversion et la réforme des hommes, il constitua partout des églises » ; 30 : « Tout esprit judicieux qui examine sincèrement les faits sera dans l’admiration de Celui qui a eu la décision d’établir partout des églises voisinant dans chaque cité avec l’assemblée du peuple ».). Le christianisme fait d’énormes progrès dans le demi-siècle qui précède la persécution de Dioclétien (260-303), qui se décida à sévir « lorsqu’il vit presque tous les hommes abandonner le culte des dieux pour s’affiler au peuple chrétien » (Eusèbe, Hist. Eccl., 9, 9).
4e siècle. Porphyre se plaint de trouver des chrétiens partout (selon les estimations, du vingtième à la moitié de la population). Le christianisme est dominant dans une partie de l’Orient (Asie mineure, Thrace, Chypre, Arménie, Edesse) ; notable en Syrie, une partie de l’Afrique (Egypte, Cyrénaïque, Proconsulaire, Numidie), Italie, Espagne, Grèce et Gaule méridionale ; peu répandu en Palestine, Arabie, Mésopotamie, une autre partie de l’Afrique (Maurétanie, Tripolitaine) ; présent dans presque tout le reste de l’empire et au delà (Bretagne, Germanie, Norique, Mer Noire). On compte environ 1800 évêchés à la fin du règne de Constantin.
« Le caractère de cette conquête, au point de vue social, est important à noter. Tout au début, la conquête est populaire [Description ironique de Celse, rapportée par Origène (Contr. Cels., 3, 49). Mais « dès la 1ère heure des personnages importants, hommes et femmes, jusque dans cour impériale, sont convertis à la foi chrétienne », Michel, DTC]. Très vite, elle devient une conquête de l’élite [« à coup sûr à partir du 2e siècle », H.-I. Marrou, Les missions des origines au 16e siècle, Grund, 1956, p. 52], et, de là, part un nouveau mouvement de conquête populaire, pour une pénétration plus complète de la foule, où le paganisme local et familial résiste longtemps » (Sertillanges, Le miracle de l’Eglise, Spes, 1933, p. 132). On a des attestations du christianisme de certaines élites dans le Nouveau Testament (le proconsul Sergius Paulus, Denys l’Aréopagite, Priscille, femme d’Aquila, Ac 13, 12 ; 17, 34 ; 18, 2 ; « ceux de la maison de César », Ph 4, 32 ; Rm 16, 1-15). De proches parents de l’empereur Domitien sont chrétiens (« Domitien fit mourir Flavius Clemens, qui était alors consul, bien que ce personnage fut son cousin et qu’il eut pour femme Flavia Domitilla, sa parente. L’accusation d’athéisme fut portée contre eux. », Dion Cassius, Hist. Rom., 67, 4 ; « Un fait certain est le christianisme de la branche aînée des Flaviens », Huvelin, Cours sur l’histoire de l’Eglise, 2, 172). Des inscriptions chrétiennes du 2e siècle portent des noms aristocratiques. Irénée et Tertullien affirment qu’il y a de nombreux chrétiens à la cour impériale (celle de Commode : Adv. Hær., 3, 30, la maîtresse de Commode a protégé les chrétiens… ; celle de Septime-Sévère : Ad Scapulam, 4, son fils eut une nourrice chrétienne).
« A partir des années 140-150, nous voyons se multiplier les Apologies écrites par des chrétiens cultivés, comme S. Justin le martyr, qui s’adresse à une élite en vue de la gagner à la foi nouvelle » (H.-I. Marrou, loc. cit.) : Irénée de Lyon (originaire de Smyrne, 140-202), Tertullien (160-222) et Cyprien (200-258), tous deux de Carthage, Clément (150-211) et Origène (185-254), tous deux d’Alexandrie. « Est-ce que ce ne sont pas pour vous des signes de crédibilité (argumenta credendi) que des mystères d’une profondeur insondable (immensi nominis hujus sacramenta) se soient répandus en un si court espace de temps par toute la terre ? […] Que tant de personnes doués d’un grand génie, orateurs, grammairiens, rhéteurs, jurisconsultes, médecins, ceux même qui scrutent les secrets de la philosophie (philosophiæ etiam secreta rimantes), recherchent ces enseignements (magisteria hæc expetunt), méprisant ce en quoi ils se confiaient peu avant ? » (Arnobe, ~305, Adv. Nationes, 2, 5). « L’impression qu’ont eue les Pères du 4e siècle, un Arnobe, un Eusèbe, un Augustin, que la foi s’était propagée de génération en génération avec une incompréhensible rapidité, subsiste encore avec juste raison » (A. Harnack, Die Mission und Ausbreitung des Christentums in den ersten drei Jahrhunderten, 19062).

II. La transformation profonde opérée par cette diffusion (grandeur du but visé).
Le nerf de l’argument est la nature même de ce qui s’est diffusé (relativement) si rapidement. Le monde connu a été renouvelé dans ses croyances, dans ses mœurs, dans ses aspirations. On rejoint ce qui sera exposé [Apol., 13] à propos de la « sainteté et de fécondité en tout bien » de l’Eglise.
1. Des vérités si hautes (ad credendum tam ardua). Le caractère surnaturel des mystères (Trinité, Incarnation, salut par la Croix, résurrection) dépasse totalement les exigences de la raison grecque et le naturisme de la mythologie païenne. La réalisation du messianisme (spirituel et universel) accomplie par le Christ, le dépassement des observances de la Loi choquent les convictions des juifs (« Alors que les Juifs demandent des signes et que les Grecs sont en quête de sagesse, nous proclamons, nous, un Christ crucifié, scandale pour les Juifs et folie pour les païens », 1 Co 1, 22-23). 
2. Des œuvres si difficiles (ad operandum tam difficilia). On assiste au passage d’habitudes vicieuses invétérées [cruautés inouïs des jeux du cirque, crimes contre nature] et de l’orgueil d’une sagesse tout humaine, à une vie chaste, humble et pauvre, pleine d’œuvres de miséricorde : en témoignent S. Justin (« Autrefois nous prenions plaisir à la débauche, aujourd’hui la chasteté seule fait nos délices. Nous avions recours aux sortilèges et à la magie, et maintenant nous nous dévouons tout entier au Dieu bon et immortel. Au lieu de cette ambition et de cette insatiable avidité qui nous dévoraient, maintenant une douce communauté nous réunit ; tout ce que nous possédons, nous le partageons avec les pauvres. Les haines, les meurtres dévastaient nos rangs ; la différence de mœurs et d’institutions nous faisaient refuser à l’étranger l’hospitalité de notre foyer ; et maintenant, depuis la venue du Christ, une fraternelle charité nous unit ; nous prions pour nos ennemis », Apol. 1, 14), Lactance (« Ce que les philosophes n’ont pu faire, cette doctrine céleste est la seule à le faire, car elle est la seule sagesse. Comment auraient-ils pu persuader qui que ce soit, eux qui n’arrivent à se persuader eux-mêmes de rien ? Mais une expérience de chaque jour montre ce que peuvent accomplir dans les âmes des hommes les préceptes divins, parce qu’ils sont simples et qu’ils sont vrais », Instit. Div., 3, 26) et Eusèbe (Prep. evangel., 1, 4, 6 : « Ce qui n’avait jamais eu lieu dans l’histoire, ce qu’aucun homme illustre du passé n’avait jamais réalisé, est sorti des seules paroles [du Sauveur], de son enseignement transmis à toute la terre ; les coutumes de toutes les nations sont équitables, elles qui étaient auparavant bestiales et barbares ; ainsi les Perses n’épousent plus leur mère, s’ils sont devenus ses disciples, les Scythes ont abandonné l’anthropophagie à cause de la parole du Christ qui est venue jusqu’à eux. On ne voit plus les autres races de barbares […] célébrer des sacrifices humains aux démons comme à autant de dieux à l’instar des anciens, ni égorger les personnes les plus chères en y voyant un geste de piété.   », cf. 9-15).
Les païens en conviennent parfois : Pline le Jeune (« Ils m’ont assuré que toute leur erreur ou leur faute consistait à se réunir à jour fixe, avant le lever du soleil, pour chanter ensemble des hymnes à l’honneur du Christ, qu’ils révéraient comme un Dieu. Ils s’engageaient par serment, non point à quelque action criminelle, mais au contraire à ne commettre aucun vol, ni fraude, ni adultère, à ne jamais manquer à leur parole, à ne point nier un dépôt », Epist., 10, 97) ; Lucien reconnait leur pureté de vie, leur esprit de sacrifice, leur courage devant la mort, leur amour mutuel (« Leur fondateur leur a mis dans la tête qu’ils sont tous frères ; aussi montrent-ils un incroyable empressement, chaque fois que quelque chose arrive qui touche les intérêts communs, rien alors ne leur parait trop cher », De morte Peregrini, 13), comme Cécilius (« Ils se reconnaissent à des signes secrets, ils s’aiment presque avant de se connaître », loc. cit.) ; Celse n’ose s’en prendre à leur moralité ; le médecin Galénus lui rend hommage (« Il en est qui sont arrivés à ce point dans la maîtrise et la réforme de leur âme qu’ils ne le cèdent en rien à de vrais philosophes »).
« Car, Messieurs, vous le sentez très bien, s’il existe une doctrine divine, […] vous voyez qu’il est absolument nécessaire que la doctrine divine produise quelque chose que jamais la parole humaine ne puisse produire à son tour, quelque envie qu’elle ait de contrefaire ces signes tout puissants. […]La preuve perpétuelle et vivante du christianisme, c’est que tout œil, un peu plus tôt, un peu plus tard, découvre en lui des vérités, des vertus et des institutions réservées. […] La première des vertus réservées, nous l’avons dit, c’est l’humilité. […] la seconde vertu réservé, c’est la chasteté. » (Lacordaire, 22e conférence de Notre-Dame, De la chasteté produite dans l’âme par la doctrine catholique, 1844, Poussielgue, 2, 30).

3. Des biens si élevés à espérer (ad sperandum tam alta). Le christianisme propose une doctrine précise et impressionnante des fins dernières, avec la proposition de la vision directe de Dieu et d’une vie éternelle dans sa communion, comme fin de l’homme ; et l’alternative d’un malheur ou d’un bonheur sans fin. Cela dépasse toutes les espérances temporelles et les conceptions ayant cours dans le paganisme au sujet de la survie de l’âme, qui envisage une vie future du même ordre que la vie présente.
III. Obstacles et moyens :
A. Obstacles que rencontrait cette diffusion.
Un des plus grands obstacles humains furent les persécutions sanglantes qu’eurent à subir les chrétiens de la part du pouvoir romain, sur une durée de 250 ans (avec environ 120 ans d’intervalles d’accalmie), depuis la première persécution de Néron (~64) jusqu’à celle de Dioclétien, qui précède le mandatum de Constantin (il ne s’agit pas d’une déclaration de droits adressée à la population toute entière, mais d’une epistula impériale appliquant une politique religieuse de tolérance et de restitution des biens des chrétiens), faisant suite à ses accords avec Licinius à Milan en 313. H. Leclercq (DACL, 14, 523-594) compte seize persécutions (Néron, Domitien, Trajan, Hadrien, Antonin le Pieux, Marc-Aurèle, Septime-Sévère, Caracalla, Maximin, Dèce, Gallus, Valérien, Gallien, Claude le Gothique, Aurélien, Dioclétien – poursuivie par Galère et Maximin Daïa).
La diffusion du christianisme devait affronter l’accusation gravissime d’athéisme, parce qu’il n’adorait qu’un seul Dieu et refusait de sacrifier aux innombrables divinités païennes (« De là vient qu’on nous appelle athées. Athées, oui certes, nous le sommes devant de pareils dieux, mais non pas devant le Dieu de vérité, le père de toute justice, de toute pureté, de toute vertu, l’être de perfection infinie », Justin, Apol., 6). Notamment, soumis aux lois et priant pour l’empereur, il lui déniait le caractère divin qui était considéré comme le ciment de l’empire (du fait que, dans la conception païenne fermée à la transcendance, celui qui procurait le bienfait temporel de l’ordre civique et de l’unité du monde ne pouvait qu’être dieu provident et sauveur du monde). C’est fondamentalement comme impies et coupables de lèse-majesté que les chrétiens étaient poursuivis. Les romains accueillaient volontiers le culte de divinités étrangères compatibles avec le paganisme romain (religiones licitæ, d’après le vetus decretum qui demandait leur approbation par le sénat, décret existant déjà sous Tibère, [Tertullien, Apol., 5], et rajeuni sous Marc-Aurèle]) ; mais ils étaient horrifiés par la prétention du christianisme (superstitio prava et immodica, Pline le Jeune ; nova et malefica, Suétone ; exitiabilis, Tacite) à être la seule religio vera (les plus libéraux jugeaient les chrétiens, comme cela avait été le cas des juifs, des « ennemis du genre humain » à cause de cette « impiété », et de leur manière de vivre). La pureté des mœurs des premiers chrétiens constituait pour beaucoup un reproche permanent, la charité fraternelle et la miséricorde (qui fascinaient les âmes droites) semblaient aux vieux romains mettre en péril l’ordre impérial, en tant que négation des distinctions sociales (hommes libres/esclaves ; aristocrates/plébéiens) et nationales (romains-hellènes/barbares et juifs), et manifestation d’une faiblesse contraire à la force romaine (væ victis !).
Les chrétiens eurent aussi à subir, surtout au 1er siècle, des calomnies horribles sur leur culte et leurs mœurs (inceste, adoration d’un âne, enfant dévoré ; « l’eucharistie est sauvage et absurde, plus absurde que toute absurdité, plus sauvage que la plus grossière sauvagerie », Porphyre) et les Pères Apologistes (qui n’atteignaient que l’élite) eurent à réfuter les attaques sordides d’un Lucien, l’antichristianisme politique d’un Celse (~178), et philosophique d’un Porphyre (3e siècle, « l’ouvrage le plus riche et le plus pénétrant qu’ont ait jamais écrit contre le christianisme », selon Harnack, op. cit., p. 414, s’attaquant spécialement à la création, la fin du monde, l’incarnation et la résurrection).
« Le christianisme avait contre lui, pourrait-on dire, cela même qu’il avait pour lui, car sa valeur hors de pair ne pouvait s’utiliser qu’au prix de sacrifices, de renoncements que l’état général de la nature humaine et plus encore les circonstances de son propre début voulait héroïques. L’Eglise vint à bout de tout, pourquoi ? […] La transcendance de l’objet est ici vaincue par la transcendance du sujet imbibé par Dieu. Et l’effusion de l’Esprit annoncé par le Christ sera double : dans l’Eglise, pour la rendre divine et par conséquent humainement inabordable autant qu’utile, autant qu’attirante ; hors de l’Eglise, pour vaincre amoureusement le cœur des prédestinés, hommes ou peuples, et les mettre à niveau de ce qui sauve » (Sertillanges, op. cit., p. 144-145).
B. Insuffisance des moyens sur lesquels s’appuyait cette diffusion.
« Si l’on y prend garde, la manière même dont le monde a cru [à la résurrection] est une chose plus incroyable encore. Un petit nombre d’hommes, ignorant les disciplines libérales, et absolument incultes pour tout ce qui est des doctrines de nos adversaires [ce n’est pas le cas de S. Paul], sans nulle connaissance de la grammaire, dénués des armes de la dialectique et de l’enflure de la rhétorique, une toute petite poignée de pêcheurs, voilà ceux que le Christ a envoyés avec le filet de la foi vers la mer de ce siècle, et ainsi il a pris d’innombrables poissons de toutes espèces, et, poissons d’autant plus remarquables que plus rares, même des philosophes. […] Incroyable ce pouvoir d’hommes obscurs, de basse condition, si peu nombreux et sans culture, de convaincre le monde, et dans ce monde les savants eux-mêmes, avec tant de succès, d’un évènement tellement incroyable [la résurrection]. […] Si le monde a cru à ce petit nombre d’hommes obscurs, incultes et de basse condition, c’est qu’en ces témoins si méprisables la divinité s’est imposée plus admirablement. » (S. Augustin, De civ. Dei, 22, 5).
« Ce n’est pas là le seul objet de notre admiration ; ce qui frappe encore c’est que ces ignorants […] qui avaient pour mission de réformer l’univers et de l’amener aux plus hautes vertus, aient accompli ce prodige, non dans la paix, mais quand ils étaient de toutes parts en butte à la guerre la plus acharnée, chez tous les peuples, dans toutes le cités, que dis-je ?, dans chaque maison, la guerre était allumée contre eux. […] Comment expliquer cela ? Par la seule vertu de celui qui l’avait ordonné : c’est lui qui leur préparait la voie et leur rendait aisée même les choses difficiles. Si la puissance divine n’avait conduit heureusement cette affaire,  elle n’aurait pas eu d’aboutissement, elle n’aurait pas commencé. Mais celui qui […] par sa seule parole avait créé toutes choses, a de même fondé toutes ces églises, et par cette parole : “Je bâtirai mon Eglise”, tout cela a été fait » (S. Jean Chrysostome, Le Christ est Dieu, n. 13, Vivès, 2, 338).
IV. Conclusion
« Devant de telles choses, mue par l’efficace d’une telle preuve, non point par la violence des armes ni par la promesse de plaisirs grossiers, et, ce qui est plus étonnant encore, sous la tyrannie des persécuteurs, une foule innombrable, non seulement de simples, mais d’hommes très savants, est venue s’enrôler dans la foi chrétienne, cette foi qui prêche des vérités inaccessibles à l’intelligence humaine, réprime les voluptés de la chair, et enseigne à mépriser tous les biens de ce monde. Que les esprits des mortels donnent leur assentiment à tout cela, et qu’au mépris des réalités visibles seuls soient désirés les biens invisibles, voilà certes le plus grand des miracles et l’œuvre manifeste de l’inspiration de Dieu […]. Cette si admirable conversion du monde à la foi du Christ est une preuve très certaine en faveur des miracles anciens, telle qu’il n’est pas nécessaire de les voir se renouveler, puisqu’ils transparaissent avec évidence dans leurs effets. Ce serait certes un miracle plus étonnant que tous les autres que le monde ait été appelé, sans signes dignes d’admiration, par des hommes simples et de basse naissance, à croire des vérités si hautes, à faire des œuvres si difficiles, à espérer des biens si élevés (ad credendum tam ardua, et ad operandum tam difficilia, et ad sperandum tam alta) » (Saint Thomas, Somme contre les Gentils, liv. 1, chap. 6).

« Dieu a établi des marques sensibles dans l’Eglise pour se faire reconnaître à ceux qui le chercheraient sincèrement ; et il les a couvertes néanmoins de telle sorte qu’il ne sera aperçu que de ceux qui le cherchent de tout leur cœur » (Pascal, Pensées, Br. 194). « Il y assez de lumière pour ceux qui ne désirent que de voir, et assez d’obscurité pour ceux qui ont une disposition contraire » (Br. 430).
Addendum. L’aboutissement « catholique » de cette propagation : cf. 31e conf. de Lacordaire à Notre-Dame, 1945, De l’organisation et de l’expansion de la société catholique.
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